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La Liberté, la Nation, l’ Honneur…  que sont-ils devenus ?

Peut-être bien que :

 » Je cuit qu’il sont trop cler semé ;
Je cuit li vens les a osté.

Ce sont ami que vens enporte,
Et il ventoit devant ma porte ;
Ses enporta  » ( Rutebeuf )

En français actuel :

 » Ils ont été trop clairsemés
Je crois le vent les a ôtés

Ce sont amis que vent emporte
Et il ventait devant ma porte
Les emporta « 
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Formidable texte de Jean Paul Brighelli : 

Je ne sais quand la Vie est devenue la valeur suprême. Ce
n’était pas le cas certainement durant la dernière guerre,
où tant de résistants mettaient la patrie et le combat
contre l’occupant bien au-delà de leur conservation propre.
La longue paix qu’à peu de choses près a connue l’Europe
depuis 1945 est peut-être la cause de cet amollissement
progressif  —  encore  que  la  Guerre  froide  ait  maintenu
longtemps  l’idéologie  de  la  victoire,  devant  le  souci
épidermique.
Il ne faut peut-être pas remonter au-delà de la chute du
Mur, en 1989, pour trouver le point de départ de l’Ego
triomphant. Francis Fukuyama avait vu juste sur un point :
proclamer, comme il l’a fait, la « fin de l’Histoire »
revenait à promouvoir désormais les valeurs du capitalisme
triomphant : toujours plus, et tout pour ma gueule.
C’est à peu près l’époque où l’on a commencé à seriner le
refrain désormais familier — « les temps ont changé »,
leitmotiv de toutes les compromissions, et de toutes les
démissions.

Elle est loin, l’époque où Corneille écrivait dans Horace :
« Mourir pour le pays est un si digne sort
Qu’on briguerait en foule une si belle mort ».
Loin, l’époque où Marie-Joseph Chénier affirmait, dans le
Chant du départ :
« La République nous appelle
Sachons vaincre ou sachons périr!
Un Français doit vivre pour elle,
Pour elle un Français doit mourir. »
Loin, le champ de bataille de Waterloo, où Cambronne a dit
ou  n’a  pas  dit  «  Merde  »  au  colonel  anglais  qui  lui
suggérait de se rendre.
Et nous nous moquons gentiment (et parfois pas gentiment) de
ces Français partis la fleur au fusil en août 14. Etaient-



ils bêtes ! Demandez à des étudiants contemporains s’ils
supporteraient, comme Jean Moulin, une petite quinzaine avec
Klaus Barbie… S’ils pourraient simplement l’envisager…
Et le Che est vraiment mort pour rien, malgré Carlos Puebla
et Nathalie Cardone… D’aucuns l’arborent encore sur leurs
tee-shirts, pour mettre au chaud leur cœur de poulet.

Tous  pacifistes  désormais.  Pacifistes  comme  Marcel  Déat,
député SFIO puis chef du Rassemblement National Populaire en
1941, en fuite à Sigmaringen avec le dernier carré des
ultra-collaborationnistes, condamné à mort par contumace en
1945 et finissant sa vie en cavale permanente en Italie.
Aujourd’hui, tous Déat, tous béats.

Dans les années 1950-1980, Ian Fleming puis John Le Carré
mettent en scène des agents secrets prêts à mourir pour
combattre le KGB, qui en avait autant à leur service. Mais
c’est loin, tout ça. C’est du cinéma.
Désormais, la peur de mourir — et même la peur de tomber
malade — régit nos existences. Un éternuement est suspect.
Votre voisin, hostile au flicage via les portables ou les
drones, est suspect. La petite fille qui joue dans la cour
de l’école est suspecte. Et dénoncée — parce que pour les
dénonciations, nous sommes restés imbattables. À la fin de
la guerre la Gestapo ne les lisait même plus — et les forces
de  l’ordre  aujourd’hui  protestent  devant  tous  ces  bons
confinés qui encombrent le 17. En vain.
Et ce qui m’épate, c’est que ça n’épate personne.

J’ai  déjà  parlé,  ici-même,  de  la  décision  des  derniers
survivants de la Horde sauvage, qui pourraient se barrer, en
vie et les poches pleines, et décident, sur un mot — « Let’s
go ! » — d’aller à quatre affronter 500 hommes. Ou de cette
réplique de Bogart dans Key Largo, répondant à Lauren Bacall
qui lui demande pourquoi il va à la mort : « I have to ». Un
homme, un vrai, ça s’oblige.
Des  programmes  scolaires  repensés  dans  le  sens  de  la
fraternité universelle et du « vivre ensemble » ont éliminé
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le modèle héroïque. Roland à Roncevaux, choisissant de se
battre plutôt que de fuir devant 500 000 Sarrasins, Rodrigue
combattant les Maures, Cyrano se jetant dans la bataille à
la fin du IVe acte, ou Lord Jim, trébuchant une première
fois sur le chemin de la bravoure et de l’honneur, nobody’s
perfect, et consacrant le reste de sa vie à restaurer cette
self-esteem mise à mal par sa couardise, jusqu’à en mourir —
tous aux poubelles de l’Histoire.

Il est des valeurs supérieures à la vie — d’autant que la
valeur en soi de la vie, si brève ou aussi longue soit-elle,
n’apparaît guère à un épicurien sûr de lui. La liberté, la
nation, l’honneur sont des valeurs. Et, pour un enseignant,
la transmission de la culture.
Et  pas  n’importe  laquelle.  La  démagogie  consistant  à
inventer une contre-culture, qu’elle vienne des jeunes en
général ou des banlieues en particulier, est une fumisterie
de premier ordre. Y a-t-il une contre-culture mathématique ?
Une contre-langue ?
Flatter les dérives des uns et des autres participe de la
même extinction des valeurs — pendant que les élites, qui
reconnaissent fort bien la valeur de l’héritage, inscrivent
leur  progéniture  dans  des  établissements  ultra-
traditionnels.

Les pays qui ont encore des valeurs autres que la vie nous
donnent  l’exemple  —  et  curieusement,  ce  sont  ceux  qui
résistent le mieux à l’épidémie en cours. Au Japon, même les
voyous ont un code d’honneur qui leur fait se couper le
petit doigt pour tenter de racheter leurs fautes. Et encore,
c’est une dérive par rapport à l’ancien code samouraï, qui
malgré  l’ère  Meiji  et  l’américanisation  d’après  1945
imprègne leur culture. Les pays qui ont le plus vaillamment
résisté à la présente épidémie ont des valeurs communes
supérieures à l’idée, souvent exagérée, que chacun se fait
de soi et de la valeur de son existence propre.

Je suis effaré des comportements d’aujourd’hui. Risque zéro



! disent-ils. Mais le risque zéro n’existe pas, n’a jamais
existé et n’existera jamais. Faut-il rester confiné ad vitam
aeternam ? Exiger un minimum vital, certes — inutile de
mourir pour rien. Exiger des tests, des masques, des savons
dans les toilettes des collèges, certainement. Mais…

Mais se calfeutrer comme des rats ; admettre que l’on vous
suive à la trace ; admettre de bon cœur, ou même à contre-
cœur, que les plages restent fermées cet été ; suggérer
qu’une génération entière n’aille plus en classe avant qu’un
vaccin nous prémunisse de tout risque — jusqu’au prochain
virus ; tolérer que nos parents âgés meurent solitaires dans
les EHPAD, et partent en vrac au cimetière — si vous en êtes
là, vous n’êtes même plus des hommes.

À la fin du très beau film qu’Agustín Díaz Yanes a tiré en
2005  de  la  série  des  aventures  du  capitaine  Alatriste
d’Arturo Perez-Reverte, le duc d’Enghien — le Grand Condé —
propose aux derniers survivants de l’ultime tercio de se
retirer dans l’honneur, avec leurs armes et leurs drapeaux,
avant  la  dernière  charge.  Les  éclopés  remercient,  et
refusent — « ese es un tercio español », disent-ils ; et
l’honneur, ça oblige. « Oui, mais c’était une autre époque
», diront les plus bêlants de mes contemporains. Pff…

Jean-Paul Brighelli
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